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			CHAPITRE UN


			21 AVRIL


			SAMEDI


			18 h 45


			 


			Un bébé n’est pas un fusil chargé. Du moins, c’est ce qu’Emery Hazard ne cessait de se dire. Il était assis dans un petit salon pendant qu’une enfant aux cheveux foncés jouait. Elle triait des blocs, les empilait, puis les écrasait par terre. Ses yeux sombres se posaient sans cesse sur lui, et celui-ci se surprenait à calculer à quelle vitesse il pourrait courir, combien de temps, et jusqu’où. Il pourrait certainement atteindre l’autoroute. Il pourrait faire du stop.


			Un bébé n’est pas un fusil chargé. Pas exactement. La petite fille avait une masse de boucles brunes, plus longues à l’arrière et plus clairsemées à l’avant, et ses cheveux et ses yeux étaient des cadeaux de sa mère. Mais ses traits étaient ceux de son père. Adoucis, oui. Cachés, dans une certaine mesure, par les joues potelées de bébé et son jeune âge. Mais ils étaient là. La petite fille serait une beauté dans quinze ans. D’ici là, elle devrait se contenter d’être adorable.


			Son père, John-Henry Somerset, était dans la petite cuisine de la petite maison, en train de parler à son ex-femme. La conversation était discrète, mais pas tendue. Décontractée. Elle riait, puis il riait, et les yeux sombres de la petite fille restaient fixés sur Hazard comme si elle attendait qu’il commette une erreur et puis boum. Il ne savait pas ce que boum pourrait impliquer, mais il savait que ce serait grave. Il pourrait certainement courir jusqu’à l’autoroute. Il savait qu’il pouvait parcourir cette distance.


			Et cette conversation dans la cuisine… comme s’ils étaient les meilleurs amis. À certains égards, pensa Hazard, c’est le cas. Ou du moins, ça l’avait été. Mais que diable était-il censé faire pendant qu’ils rattrapaient le temps perdu ? C’était une chose de commencer à fréquenter l’homme qui l’attirait depuis le lycée. C’en était une autre de fréquenter son partenaire, un flic, dans une petite ville où les projecteurs du public se concentraient sur eux deux. C’en était une autre, même, d’être la cause du divorce de Somers. Il pensait toujours à lui comme à Somers, du moins la plupart du temps. Pas John-Henry. Pas même John. La plupart du temps, c’était Somers. Mais c’était encore tout autre chose de s’asseoir dans la maison de l’ex-femme de Somers, de sourire, de la laisser l’embrasser sur la joue, de faire semblant qu’il n’avait pas ruiné sa vie, détruit sa famille, et de la laisser prétendre aussi.


			Les blocs s’écrasèrent de nouveau par terre, et les yeux sombres parcoururent le visage de Hazard. Bon sang. Ne détournait-elle jamais le regard ? Qu’est-ce qui était si foutrement fascinant chez lui ? Était-ce une blague ? Une farce ? Somers avait-il mis quelque chose dans ses vêtements ? Hazard n’était pas tout à fait sûr du fonctionnement des bébés. Il comprenait la biologie et la physiologie de la reproduction. Il avait vu quelques documentaires sur l’accouchement. Au pire, il pourrait probablement aider une femme à accoucher facilement. Mais le reste… les enfants étaient-ils comme les chats ? Y avait-il une équivalence de l’herbe à chat pour les tout-petits que Somers avait saupoudrée dans les poches de Hazard ? Ça semblait possible. Bon sang, à ce moment-là, ça semblait même probable. Un bébé n’est pas une arme chargée.


			Il y avait beaucoup de différences. Beaucoup. Hazard ne pouvait tout simplement pas mettre le doigt dessus. Pas à ce moment-là. Il avait juste besoin d’une minute pour réfléchir, voilà tout.


			— Ça va ?


			Somers sortit la tête de la cuisine. Ses cheveux blonds en désordre, sa chemise froissée, le col qui glissait pour dévoiler l’encre sombre le long de sa clavicule : Somers était séduisant. Il n’y avait vraiment pas d’autre façon de le dire. Pas d’autre façon d’expliquer la réaction de Hazard envers lui, envers cet homme qu’il aimait. Les yeux de Somers se plissèrent d’amusement.


			— Juste merd…


			Les rides autour des yeux de Somers s’approfondirent alors que Hazard jetait un coup d’œil à la petite fille et avalait le mot.


			— Ouais. Ça va.


			Somers ne dit rien, mais il se retira dans la cuisine et un éclat de rire retentit un instant plus tard. Bon sang. Bon sang, tous les deux.


			Au plus grand soulagement de Hazard, Somers et Cora sortirent de la cuisine quelques minutes plus tard. Cora était aussi ravissante que toujours : ses courts cheveux noirs, sa peau lumineuse. Elle était belle comme les starlettes des films l’étaient il y avait soixante ou soixante-dix ans… comme si on ne pouvait pas la toucher, et bon sang, on n’en avait pas besoin. On pouvait simplement regarder et apprécier. Même Hazard, qui n’avait jamais désiré autre chose que de l’amitié avec les femmes, savait qu’elle était magnifique d’une manière qui faisait trembler les genoux.


			— Merci encore, Emery.


			— Pas de souci.


			— Cela signifie beaucoup pour moi. Je sais que tu avais des projets.


			— Nous allions commander une pizza et regarder un film. On peut le faire ici, n’est-ce pas ?


			Cora secouait déjà la tête.


			— Oh, mon Dieu. Je suis tellement désolée. John-Henry ne t’a pas dit ? Dans cette maison, tout est sans gluten et sans produits laitiers. J’espère que ça ne posera pas de problème.


			Hazard serra les dents.


			— Non.


			— Et je n’aime vraiment pas les films qui pourraient affecter l’aura de la maison. Rien de violent ou de sexuel. Donc, est-ce que tu pourrais trouver quelque chose de tout public pour la soirée ? À cause de l’aura.


			À cause de l’aura. À cause de la foutue aura de la maison. Hazard réprima sa première réaction.


			— Ouais. Beaucoup de mes documentaires préférés n’ont pas de restrictions, mais il y a…


			Cora secouait déjà la tête.


			— D’accord, ajouta Hazard. Ouais. On va trouver quelque chose.


			Un sourire se dessina aux coins de sa bouche.


			— Tu dis des con…


			Hazard se tut.


			— Tu plaisantes.


			Cora hocha la tête et éclata de rire.


			— Emery, je suis désolée. John-Henry m’a forcée.


			— Parce que tu es assis là comme si tu allais te faire arracher les dents, commenta Somers en s’appuyant contre le mur, les bras croisés sur sa poitrine. Toutes les dents.


			— Je suis désolée, Emery, reprit Cora.


			— Non, répondit-il. C’est rien.


			— Je n’aurais pas dû te taquiner.


			Elle était vraiment belle, et elle avait cette manière de le regarder… tout le monde, probablement… qui le faisait se sentir important et intéressant, et comme s’il était le seul dans la pièce. Une partie de la tension se relâcha en lui.


			— Ne t’en fais pas. Je botterai le cul de Somers.


			— Le langage, dit Somers avec un sourire.


			Riant de nouveau, Cora se pencha pour embrasser la joue de Hazard.


			— Merci.


			Il grogna, incertain de ce qu’il devait dire. Elle embrassa aussi la joue de Somers, puis elle partit. Somers se pencha rapidement, prenant Evie dans ses bras. Elle poussa un cri strident, ses petites jambes potelées s’agitèrent et ses bras s’enroulèrent autour de sa tête. Pressant son visage contre le sien, elle continuait de crier de joie. Hazard se demandait s’il y avait du sang qui coulait de ses oreilles.


			Puis, le plaisir qu’Evie trouvait à être balancée par son père prit fin et elle hurla :


			— En bas, en bas, en bas !


			Et Somers la reposa par terre en riant.


			— Non ! lança-t-elle lorsqu’il essaya de saisir un bloc.


			Somers rit de nouveau. Il l’observa alors qu’elle se remettait au travail, son petit visage studieux. On aurait pu lire le bonheur dans chacun de ses recoins. Il la regarda pendant un long moment, et Hazard l’étudia tandis qu’il la regardait. Pendant de nombreux mois, presque une année, elle avait disparu de sa vie. Cora lui avait refusé le droit de voir sa fille. Est-ce qu’il veut juste la prendre dans ses bras ? se demanda Hazard. Est-ce qu’il veut la couvrir de baisers ? Est-ce qu’il se questionne sur ces étapes cruciales du développement qu’il n’avait qu’entraperçues ou qu’il avait complètement manquées ? Certaines choses, quand on les perdait, ne pouvaient jamais être récupérées. Cette pensée fit monter des idées sombres en Hazard, et il pressentit un problème d’une manière un peu floue, comme tâtonnant dans l’obscurité. Un gros problème, comme s’il allait percuter un mur de pierre. Mais Somers ne ressemblait pas à un homme qui avait perdu quelque chose, et il ne ressemblait pas à un homme avec un problème. Il ressemblait à quelqu’un qui touchait le jackpot chaque fois qu’il mettait une pièce dans la machine. Peut-être plus que ça. Plus que chanceux. Heureux.


			— Tu as une façon de me regarder qui me fait penser à des choses… lança Somers, les yeux toujours fixés sur sa fille.


			Hazard s’affala sur le canapé. Il continuait de regarder. Le rouge se mêla au hâle des joues de Somers, et ses yeux se posèrent sur Hazard. Un sourire lui étira les lèvres.


			— Tu le fais exprès.


			— Je fais quoi ?


			— Tu sais très bien.


			Hazard écarta les jambes. Somers se rapprocha pour le chevaucher, passant ses bras autour de son cou et le rapprochant de lui.


			— Tu es fâché.


			— Je ne le suis pas.


			— On va voir.


			Une barbe blond vif accrochait la lumière sur la mâchoire de Somers, et il sentait le savon Dove. Il embrassa légèrement Hazard, puis plus fort, et ensuite avec suffisamment d’insistance pour le faire bouger en dessous de lui.


			— Hum, déclara Somers en passant sa langue sur sa lèvre supérieure. Peut-être que tu dis la vérité.


			Hazard haussa les épaules.


			— Tu es incroyable de faire ça.


			— J’ai toujours bien embrassé.


			Somers rit, se roulant sur le côté pour s’asseoir à côté de lui sur le canapé. Sa main trouva celle de Hazard.


			— Est-ce que c’est la soirée la plus gênante de ta vie ?


			— Non.


			— Tant mieux.


			— Mais peut-être dans le top cinq.


			— Ry, elle ne te déteste pas.


			— D’accord.


			— Promis.


			Au sol, la petite fille avait perdu tout intérêt pour les blocs. Avec une incertitude chancelante, elle se mit debout et se dirigea, titubante, vers une boîte à jouets le long du mur opposé.


			— Nous étions séparés depuis presque un an, Ry. Elle sortait avec d’autres mecs. Elle sortait avec Ethan, et ça se passe toujours très bien pour elle.


			— J’ai dit d’accord.


			— C’était la bonne chose pour nous deux.


			Pour Hazard, c’en était assez. Il attrapa l’arrière du cou de Somers, le rapprocha et l’embrassa. L’embrassa intensément. Quand il s’arrêta, Somers respirait comme s’il venait de terminer une course à pied.


			— Je sais que c’est bizarre et maladroit, nous ici, en train de faire du baby-sitting pour qu’elle puisse aller à un rendez-vous. C’est bizarre pour moi aussi.


			Hazard l’embrassa de nouveau. Il glissa une main sous le tee-shirt, et Somers se laissa aller à ses caresses.


			Haletant, il ajouta :


			— Je te promets, Ry, elle va t’adorer…


			Cette fois-ci, Hazard ne le laissa pas finir. Quand Somers remonta à la surface pour reprendre son souffle, ses yeux étaient écarquillés.


			— De quoi je parlais ?


			Hazard haussa les épaules.


			— Tu l’as fait exprès.


			— C’est la seule façon de te faire taire.


			Il embrassa Somers de nouveau. Sa main parcourut les muscles tendus de son dos.


			— J’aurais aimé comprendre ça il y a quinze ans.


			— Je t’aime, Ry.


			L’embrassant une dernière fois, Hazard recula.


			— Moi aussi, je t’aime.


			Puis il plissa le nez. En riant, Somers tordit du poing le tee-shirt de Hazard.


			— Allez, mon grand. Il est temps que tu apprennes à changer une couche.


 		




		

			CHAPITRE DEUX


			21 AVRIL


			SAMEDI


			11 h 59


			 


			La lumière grise aux allures de fumée emplissait leur chambre sans pour autant l’éclairer. Dans leur petit appartement de l’immeuble Crofter’s Mark, Hazard était allongé avec Somers pelotonné contre lui, de la sueur refroidissant sur ses épaules et son dos. Le seul mouvement décelable était celui de leurs respirations, désynchronisées, mais harmonieuses. De temps en temps, une perle de sueur était entraînée par la gravité et roulait le long de la peau lisse, fusionnant avec une autre goutte de sueur, et la suivante, comme la pluie après un orage. Une goutte, plus lourde et plus froide, glissa dans le creux du dos de Hazard et il frissonna.


			— Tout va bien ? demanda Somers.


			Hazard embrassa son oreille doucement.


			— Tu es sûr que tout allait bien ce soir ?


			— Tu n’arrêtes pas de poser la question. Tu es sûr que ça va ?


			Somers roula pour lui faire face. Il était beau. Il était toujours beau, mais ce soir, éclairé de ce halo de lumière émanant des fenêtres, il était plus que ça, comme s’il était sorti d’un rêve. D’un rêve que Hazard faisait depuis vingt ans, sans cesse. Ses yeux avaient la couleur des eaux tropicales, chaudes, peu profondes, d’un turquoise si clair qu’il pouvait être blanc quand on se retrouvait à n’y être que jusqu’aux chevilles.


			— Je suis sérieux.


			Hazard lança :


			— Je peux faire ça maintenant.


			Il tendit la main et posa un doigt épais sur la ligne de la pommette de Somers, la suivant, puis descendant le long de sa mâchoire. Cette fois-ci, ce fut Somers qui frissonna.


			— Et ça.


			Son doigt trouva la clavicule de Somers, glissant le long de son épaule, puis descendant vers les calligraphies sombres qui ornaient son torse. « Rechercher la justice ». C’est ce que ça veut dire, avait dit Somers. Il avait dit plus que ça, mais ce dont Hazard se souvenait, ce qui lui importait, c’étaient ces mots : « rechercher la justice ». Ces mots, et ce qu’ils disaient de Somers.


			— Et ça.


			Il se pencha et embrassa Somers sur les lèvres.


			— Pourquoi ne serais-je pas bien quand je peux faire ça ?


			Les rides froncées marquèrent le front de Somers.


			— Tu veux qu’elle t’appelle « papa » ?


			— C’est ta fille. Comment veux-tu qu’elle m’appelle ?


			Somers se figea et sa main se posa doucement contre la poitrine de Hazard.


			— Quoi ?


			— C’est ma fille ?


			— John.


			— Je sais. Je sais. On n’a pas besoin de résoudre ce problème maintenant.


			Hazard passa ses doigts dans les cheveux courts et ondulés de Somers.


			— Je ne peux pas m’empêcher d’y penser. À des choses comme ça, je veux dire.


			— D’accord.


			— Donc tu veux qu’elle t’appelle comme ça ? « Papa » ?


			— Je dis d’accord. Toi aussi, tu penses à des choses comme ça.


			— Et toi, tu n’y penses pas ?


			Hazard passa de nouveau ses doigts dans les cheveux blonds.


			— Qu’est-ce que tu veux ?


			— Toi.


			Les lèvres de Somers s’étirèrent dangereusement en un de ces sourires chargés de désir.


			— Ouais, tu l’as bien fait comprendre. Je veux dire, quoi d’autre ?


			— Est-ce que je veux des enfants ?


			— Bien sûr. Est-ce que tu veux une famille ?


			— Une famille ? répéta Hazard.


			— Ouais ?


			— Pourquoi tu ne me demandes pas simplement si je veux des enfants ?


			— Qu’est-ce qui ne va pas avec le mot famille ?


			— Demande-moi simplement ce que tu veux me demander.


			— Je pensais que c’était ce que j’avais fait.


			Hazard laissa sa main descendre vers les volutes sombres sur la poitrine de Somers, et secoua la tête.


			— Tu as demandé ce que je veux. Et tu as parlé d’une famille.


			— D’accord. Très bien. Je te demande maintenant. Est-ce que tu veux des enfants ?


			— Et toi ?


			— Ce n’est pas le sujet. Je veux savoir ce que tu veux.


			Un grognement se forma dans la poitrine de Hazard. Il poussa Somers sur le dos et l’enjamba, le drap glissant, tous deux nus à la lumière diaphane filtrant à travers les fenêtres. Posant une main sur la poitrine de Somers, le maintenant au matelas, il lui saisit fermement le menton de l’autre main. Pas trop serré. Pas assez fort pour faire mal. Mais suffisamment pour que Somers ne puisse pas se détourner.


			— Je te veux. Si tu veux un enfant, ayons un enfant. Si tu es heureux avec Evie, je le suis aussi.


			— Ry, je veux savoir…


			Le faisant taire d’un chut, Hazard secoua légèrement la tête de Somers, sentant ce dernier se raidir sous lui. Il entendit un souffle chuchoté qui ressemblait presque à un gémissement. Hazard laissa passer un battement de cœur puis s’inclina vers le bas.


			— Si tu veux un million d’enfants, je les veux tous, putain. Tu comprends ?


			Il y avait des questions dans les yeux de Somers. Et, à la surprise de Hazard, une lueur qui aurait pu être de la douleur. Il l’embrassa, sa langue explorant la bouche de Somers, lui arrachant un gémissement. Somers bougea sous son poids.


			— Deux fois dans la même nuit ? demanda Hazard en souriant.


			— Tu es vraiment un connard parfois.


			— Ouais ?


			Hazard glissa une main le long du ventre tendu de Somers, franchissant le duvet de poils blond cendré, jusqu’à son sexe. Il serra.


			— Prouve-le.


			Il se retourna, et Hazard se déplaça avec lui, puis Somers se retrouva au-dessus, embrassant la ligne de son cou.


			— Pour sûr que je vais te le prouver, lança Somers en feignant la colère.


		




		

			CHAPITRE TROIS


			22 AVRIL


			DIMANCHE


			10 h 11


			 


			Ça aurait dû être une matinée parfaite : se réveiller tard au lit ensemble, courir le long de la rivière, bruncher. Au lieu de ça, deux appels téléphoniques avaient tout gâché. Le premier appel, celui concernant le meurtre, Hazard aurait pu l’ignorer. Un meurtre était un meurtre. Les meurtriers, pour la plupart, ne se souciaient pas du brunch. Le deuxième appel, arrivé pendant qu’ils étaient en route vers la scène du crime, fut celui qui gâcha vraiment sa journée.


			— C’était qui ? demanda Somers lorsque Hazard raccrocha.


			— Personne.


			— Personne ?


			Ils roulaient le long des anciennes lignes de la Missouri Pacific se dirigeant vers l’est, vers la partie de la ville qui était autrefois destinée au chemin de fer. Il y avait cent ans, cette partie de la ville prospérait – théâtres, restaurants, salons de thé… –, ainsi que l’infrastructure des voies ferrées elles-mêmes – logements pour les travailleurs du chemin de fer, entrepôts, industries légères. Ce qui avait autrefois été prospère et bien entretenu, cependant, avait suivi la même voie que les rails : les maisons s’affaissaient vers les caniveaux, les entreprises avaient disparu et le seul théâtre encore ouvert survivait en tant que club de strip-tease. Les décors du tournant du siècle avaient été arrachés et remplacés par des miroirs, des machines à fumée et un système sonore mal câblé.


			— Je ne pense pas que ce soit personne, Ry.


			— C’était mon père. Peut-on laisser tomber ?


			— Tout va bien ?


			— Non, Somers. Tout ne va pas bien. Il vient ici. À Wahredua.


			— Oh. Qu’est-ce qui ne va pas ? Mon Dieu, ta mère n’est pas malade, si ?


			— Qu’est-ce qui ne va pas ? Je viens de te le dire : il vient ici.


			L’Interceptor rebondit dans un nid-de-poule et la tête de Hazard cogna contre la vitre. Personne n’avait réparé ces rues depuis au moins vingt ans. Plus longtemps même, supposait Hazard. Autour d’eux, les maisons s’affaissaient sous leurs bardages en bois, et la peinture s’écaillait des cadres qui pourrissaient. Peut-être qu’il y avait un hôtel par ici. Peut-être qu’il pourrait caser son père quelque part par ici, et qu’en une journée, il en aurait assez et rebrousserait chemin pour rentrer chez lui.


			— Tu es contrarié parce qu’il vient ici ?


			— Je ne veux pas en parler.


			Somers trifouilla la radio, et un instant plus tard, une voix de femme sortit des haut-parleurs, rauque, grave, avec un léger accent. Hazard avait écouté suffisamment la musique de Somers pour reconnaître Gillian Welch. Il éteignit la radio d’un coup de poing.


			— Bon Dieu, se contenta de dire Somers.


			Et ils continuèrent le reste du trajet dans le silence.


			Autour d’eux, les quartiers résidentiels s’étendaient, les terrains de la taille d’un timbre-poste devinrent plus grands, séparés désormais par des rangées de saules, de chèvrefeuilles et de lilas. Deux voitures de patrouille étaient garées près du trottoir devant une ferme blanche à un étage. Une clôture imposante avait été érigée autour de la propriété, et le bois avait l’air neuf. Quelqu’un avait également pris le temps de remplacer les bardages pourris à l’avant de la maison et d’y appliquer une nouvelle couche de peinture. L’endroit avait encore l’air de pouvoir s’effondrer, mais si vous preniez une photo de la devanture avec la bonne lumière, ça pouvait passer.


			Harold Lloyd, plus trapu que jamais dans son uniforme bleu, se tenait sur le trottoir, ses mains reposant sur le bas de son dos comme s’il venait de finir des étirements. Il fit un signe de tête à Hazard et Somers lorsqu’ils s’approchèrent de la maison.


			— Bon dimanche, déclara Lloyd avec son sourire malicieux habituel. Vous avez passé une belle matinée, les gars ?


			Hazard l’ignora. Il repéra le partenaire de Lloyd, Hoffmeister, derrière le volant de la voiture, et il l’ignora également.


			— Qui est à l’intérieur ? demanda Somers.


			— Norman et Gross. Tu sais comment ils travaillent. Deux tortues.


			— Merci.


			Alors qu’ils passaient devant Lloyd, celui-ci leur cria :


			— Désolé d’avoir interrompu votre petit déjeuner.


			Hazard se retourna, mais Somers attrapa sa manche et le tira vers la maison.


			— Il le cherche, rétorqua Hazard.


			— Nous avons déjà discuté de ça. Ce sont des connards. Tu ne peux pas changer ça.


			— Si on se laisse faire…


			— Quand quelqu’un dira quelque chose clairement, on fera quelque chose. Mais si on se met sur la défensive à chaque commentaire détourné, on finit par ressembler aux connards.


			— Je pourrais lui casser les dents. Comme ça, il n’aurait plus rien de malin à dire. Plus jamais.


			Somers soupira et ses doigts glissèrent dans la paume de Hazard avant de se retirer.


			— Tu es un Néandertalien. Tu le sais, ça.


			Dans la pièce à l’avant de la maison, ils trouvèrent l’homme mort toujours par terre pendant que Norman et Gross filmaient la scène de crime. Les deux policiers n’étaient pas très attirants, ils auraient pu être frères, bien qu’ils ne soient pas liés : ils partageaient des bedaines et des têtes chauves. Ils avaient l’air de n’avoir pas dépensé cinquante centimes en vêtements depuis 1985.


			— Oh non, dit Norman en baissant sa caméra et en les faisant reculer d’un geste. Pas avant que nous ayons fini. Vous deux, vous voulez toujours vous faufiler et tout gâcher.


			— Qu’est-ce que vous avez ?


			— Beaucoup de travail à faire.


			— On vous apportera du café et des beignets.


			Norman jeta un coup d’œil à Gross qui fit un signe de tête décisif. S’approchant d’eux en flânant, Norman pencha la tête vers le corps.


			— John Oscar Walden. Cinquante-trois ans. C’est ce qui est inscrit sur son permis de conduire, en tout cas. Il ne ressemble pas à grand-chose maintenant, mais vous avez l’honneur d’être en présence du nouveau-né Fils de Dieu, Jésus-Christ lui-même, frère Jeshua.


			— Qu’est-ce que c’est que cette histoire ? demanda Hazard.


			— Un genre de déguisement religieux à la con. La maison est vide, mais on a trouvé des tracts sur la table de la cuisine. La photo de M. Walden est en première page. Ces foutus trucs ont l’air si mauvais que je doute qu’ils aient dépensé un seul dollar chez l’imprimeur du coin pour les faire. Ils n’ont probablement même pas un dollar sur leur compte. Vous savez ce qu’ils font ? Ils répandent la bonne nouvelle que le Christ lui-même est revenu et qu’il vit à Wahredua, dans le Missouri. Vous le saviez ?


			— Je ne le savais pas, répondit Somers.


			— Eh bien, voici votre Seigneur et Sauveur. Quelqu’un lui a enfoncé un couteau dans le ventre tellement de fois qu’il est tout flasque à cet endroit, comme un mouchoir en papier usagé. Le Dr Kamp est passé faire un rapide examen : il dit que Jésus est mort depuis au moins douze heures, probablement plus. Ça situe ça aux alentours de la fin d’après-midi de la journée d’hier. Il en saura plus quand il l’ouvrira.


			— Qui a prévenu la police ?


			— Personne. Lloyd et Hoffmeister étaient là : ils avaient un mandat d’arrêt. Jésus-Christ aimait conduire vite, mais pas payer ses amendes. La porte était ouverte, et voilà.


			— Vous n’avez vu personne ? demanda Hazard.


			— Pas âme qui vive. Pas même un ange versant des larmes saintes.


			Norman afficha un sourire de la même couleur que son pantalon moutarde.


			— Qui vous a sortis du lit, vous deux ?


			— Va te faire foutre, dit Somers.


			Norman retourna en riant dans la pièce pour documenter la scène.


			— Et le couteau ? demanda Hazard en haussant la voix pour être entendu.


			— Aucune trace.


			— On leur doit du café, je suppose, lança Somers. Mettons Lloyd et Hoffmeister à l’enquête de voisinage, puis on verra ce qu’on peut trouver.


			Il s’avéra que Lloyd et Hoffmeister ne voulaient pas faire du porte-à-porte.


			— Je suis de service ici même, se plaignit Hoffmeister.


			Il était de la couleur du vieux polystyrène, et il avait l’air à peu près aussi costaud. Mais à cet instant précis, il faisait un sacré boucan.


			— Nous nous assurons que personne ne dérange Norman et Gross.


			— En route, lança Hazard. Maintenant. Je veux que vous ayez terminé cette rue dans la demi-heure qui vient.


			— Demi-heure ?


			Ça ternit le sourire exagéré de Lloyd.


			— Si vous ne bougez pas vos culs, je les bougerai pour vous. Une demi-heure.


			— Qui diable peut faire ça en une demi-heure ? ronchonna Hoffmeister.


			Mais il se tourna et prit un côté de la rue pendant que Lloyd traversait. Les paroles suivantes de Hoffmeister furent prononcées avec une bonne dose de venin, discrètes, mais destinées à être entendues.


			— Ce n’est pas aussi facile que de faire un tour dans Shepherd Park.


			— D’accord, lâcha Hazard, en se dégourdissant les épaules tout en faisant un pas après Hoffmeister.


			— Laisse-le partir, intervint Somers en lui attrapant le bras.


			— Pas question.


			Hoffmeister poussa un cri strident comme un crissement de polystyrène et se précipita dans la rue.


			— On vérifie le reste du terrain ? Ou on prend du café ? demanda Somers.


			Hazard commença à contourner la maison, Somers à ses côtés. L’arrière de la maison était encore plus délabré que ce que Hazard avait pensé. Une véranda grillagée s’accrochait au bâtiment, prête à s’effondrer à tout moment, et les planches étaient pourries et sur le point d’éclater. Après la véranda, une parcelle de terre nue montrait des efforts récents de culture. Les mauvaises herbes étaient empilées dans une brouette, quelqu’un avait commencé à labourer le sol. À l’arrière de la parcelle, une grange rouge était accolée à la clôture éventrée.


			Somers acquiesça en direction du jardin en travaux.


			— Qu’est-ce que tu en penses ?


			— Comme la plupart des cultes, ils visent déjà l’autosuffisance. Se couper du monde extérieur est une partie essentielle de leur affirmation de leur singularité. Ça les rend spéciaux. Les gens aiment se sentir spéciaux. D’où leur propre approvisionnement alimentaire.


			— Je voulais dire, tu aimes jardiner ?


			— Qu’est-ce que ça peut faire ?


			— Parce que j’aime en apprendre davantage sur toi.


			L’herbe était encore mouillée de rosée sous leurs pieds alors qu’ils approchaient de la grange.


			— Et toi ?


			— Quoi ?


			Somers soupira.


			— Tu aimes jardiner ?


			— Je ne sais pas.


			— Tu veux vivre dans une maison ou un appartement ?


			— Nous vivons déjà dans un appartement.


			— Mais tu aimerais vivre où ?


			— Quelque part dont je peux rembourser le prêt en moins de quinze ans.


			— Je parle d’un foyer familial. Pas d’une maison ou d’un appartement. Un lieu pour ta famille. Qu’est-ce que tu veux ? À quoi ça ressemble ? Comment tu l’imagines ?


			— C’est quoi ton problème ?


			Un autre soupir.


			— Laisse tomber.


			Une brise venant du nord s’engouffra, apportant une odeur fraîche et verdoyante.


			— Tu penses que c’est une secte ?


			— Ils font du prosélytisme, déclara Hazard. Ils prétendent que leur leader est Jésus-Christ réincarné.


			— Norman a dit « nouveau-né ».


			— Norman ne saurait pas distinguer son anus d’un trou dans le sol.


			— Peut-être qu’ils ont raison.


			— Ce mort était Jésus-Christ réincarné ?


			— T’en penses quoi ?


			— On dit que la troisième fois est la bonne.


			Somers rit et tendit la main pour toucher le bras de Hazard. Ça faisait du bien. Le soleil, la brise, l’odeur des végétaux, la rosée qui brillait comme si quelqu’un avait enfermé le monde dans du verre, et ce contact. Hazard aimait ce contact.


			La grange elle-même avait l’aspect d’une vieille construction, sa peinture rouge s’écaillait, le bois était vieilli et par endroits, il était fendu par la pourriture sèche. Un escalier beaucoup plus récent longeait le mur extérieur, avec une porte rouge cerise en haut.


			— Un appartement en mezzanine, lança Somers. Parfois, on appelle ça une maisonnette. C’est un moyen facile de convertir et de louer un espace inutilisé, pour gagner un peu d’argent.


			— Tes parents font ça ?


			— Oh, mon Dieu, non. Ils ne se seraient jamais vus là-dedans. Mais c’est populaire dans toutes ces émissions de rénovation de maisons.


			Hazard monta les marches deux par deux. Elles étaient solides et soutenaient son poids sans grincer. En haut, il s’arrêta. La porte était un modèle d’extérieur en bois massif, avec un loquet et un verrou.


			— Quelqu’un ne veut certainement pas qu’on rentre là-dedans, déclara Hazard en pointant le verrou.


			Les restes cassés d’une clé étaient tournés à moitié dans la serrure.


			— Nous aurons besoin d’un serrurier. Ou alors il faudra démonter ce foutu truc pièce par pièce.


			Puis, de l’intérieur, retentit un cri perçant.


			— C’était quoi ça ? demanda Somers.


			Hazard s’appuya contre la rampe et donna un coup de pied. Son talon s’enfonça dans la porte, le cadre grinça. Le bois craqua et se brisa. Il donna un autre coup de pied, puis encore un autre, et encore un autre. Au coup suivant, des éclats de bois volèrent sur sa chaussure, et un morceau du cadre se détacha. La porte s’ouvrit en grand.


			De l’intérieur, on entendait des grognements, des mouvements brusques, le claquement de la chair contre la chair. Sortant son .38, Hazard passa la porte.


			La femme, à genoux sur le lit, lui faisait face et poussa un cri. Elle devait avoir la cinquantaine, peut-être un peu plus, et elle n’avait probablement jamais manqué de calories. Le garçon qui la montait semblait ne pas avoir plus de seize ans. Le visage rouge, son corps mince couvert de sueur, il la martela encore deux fois avant que ses cris ne parviennent à atteindre le cerveau saturé par les hormones. Puis il eut l’air d’avoir reçu une gifle et il recula, laissant d’abord tomber son postérieur sur le matelas.


			Hazard fit de la place pour Somers. La femme plus âgée se précipita dans les draps, les mains agrippant un soutien-gorge ancien aux bonnets énormes, tout en continuant de crier.


			— Silence, dit Hazard.


			Elle obéit, mais elle ne cessa pas de bouger jusqu’à ce qu’elle ait tiré les bretelles par-dessus ses épaules et jeté une couverture sur ses jambes. Le garçon, qui n’avait assurément pas dix-huit ans, et encore, pensa Hazard, serrait sa maigre poitrine. Son visage était presque violet, et Hazard devinait que cela était dû en partie à la peur et surtout à la frustration.


			— Qui êtes-vous ? demanda Hazard.


			— L-L-Lazare.


			Hazard observa la femme. Ses cheveux gris et filandreux tombaient sur son visage et elle les écarta de ses yeux. Un peu de courage était sans doute revenu. Ou peut-être un peu de fierté. Quelque chose lui avait insufflé une certaine détermination.


			— Kelley Jane Walden. Qui diable êtes-vous ?


			Hazard fit le lien entre son nom de famille, son âge et la position compromettante, mais comme d’habitude, Somers le devança.


			— Ah. Ça doit faire de vous madame Jésus-Christ.
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			Selon l’avis de Somers, la première chose à faire était de faire s’habiller les deux tourtereaux. La deuxième chose, de découvrir ce qui se passait. Cependant, ses plans ne se déroulèrent pas comme prévu. Kelley Jane affirma qu’elle ne bougerait pas d’un pouce tant qu’ils ne lui auraient pas dit pourquoi ils étaient dans l’appartement, et Lazare cherchait un trou pour se cacher.


			Finalement, Hazard lança :


			— Votre mari a été tué, madame Walden.


			Kelley Jane Walden avait déjà poussé quelques cris, et Somers se souvenait que seuls certains d’entre eux avaient été causés par la peur. Mais quand elle apprit la nouvelle de la mort de son mari, elle cria comme pour faire tomber les murs de Jéricho. Quant à Lazare, il se recroquevilla simplement et pleura en silence, des sanglots douloureux et étouffés. Hazard dut secouer le garçon pour lui faire enfiler ses vêtements.


			Avec beaucoup de persuasion et de sympathie, Somers réussit à calmer Kelley Jane suffisamment pour qu’elle s’habille et quitte le loft. Ils la conduisirent, avec Lazare à l’avant de la maison, où Hoffmeister et Lloyd se tenaient maintenant, adossés à la voiture de patrouille ; Hoffmeister avait une cigarette mentholée entre les lèvres.


			— Nous aimerions vous interroger au poste, déclara Somers. Ces agents prendront vos dépositions, et nous vous rejoindrons dès que possible.


			— Je dois le voir, dit Kelley Jane en déplaçant son poids vers Somers et en essayant de se frayer un chemin. Je ne vous crois pas. Vous mentez. Vous mentez tous.


			Et tout aussi soudainement, elle se mit à pleurer.


			— L’officier Lloyd va vous conduire, déclara Somers en la guidant dans la voiture de patrouille. Lazare, l’officier Hoffmeister va le faire.


			À leur crédit, Lloyd et Hoffmeister réussirent à se conduire comme des policiers pour une fois, et Hoffmeister emprunta la voiture de Norman pour garder Lazare et Kelley Jane séparés.


			— Voyons comment Norman et Gross se débrouillent, lança Somers.


			Lorsque Hazard et Somers arrivèrent à la maison, les officiers de patrouille avaient terminé le travail initial de vidéo et de photographie. Hazard et Somers enfilèrent des surchaussures et des gants en latex avant d’entrer sur la scène.


			— C’était quoi tout ça ? demanda Norman.


			— Et le café ? ajouta Gross.


			— Je suppose que vous n’avez pas cherché très loin tous les deux, dit Hazard, parce que nous avons trouvé la femme de la victime dans la grange en train de jouer à saute-mouton avec un adolescent.


			— On parlait pas de la grange, dit Norman. On travaille dans la maison.


			— Et le café ? insista Gross.


			Hazard secoua la tête.


			La pièce principale de la maison était à peu près aussi désastreuse que l’extérieur, décida Somers. La moquette à poil long avait l’air suffisamment vieille et sale pour abriter une sorte de super-virus, et la cheminée avait de la moisissure qui poussait entre les briques. C’était un endroit peu propice à la mort, et si les fantômes existaient vraiment – Somers pensait que le jury était plus ou moins encore en délibération à ce sujet – alors il espérait ne pas être condamné à hanter un endroit avec un décor porno des années 1970 sentant l’urine de chat.


			John Oscar Walden, ou frère Jeshua, avait des cheveux foncés très reculés sur la tête, un visage dur même dans la mort, et le poids et les proportions d’un athlète qui avait perdu de sa superbe. Pas mal de muscles s’étaient transformés en une carrure volumineuse et lourde. Il n’était pas beau, mais beaucoup de femmes auraient pu le trouver attirant de son vivant, et il les avait probablement payées en retour avec des ecchymoses et peut-être un nez cassé.


			— Ils n’exagéraient pas sur les coups de couteau, dit Hazard en s’accroupissant et en examinant le désordre sanglant de l’estomac de Walden. Quelqu’un s’est vraiment acharné sur lui. Il a été pris par surprise, je pense. Ils ont réussi à lui porter quelques coups très rapidement, et c’en était fini de lui avant même qu’il sache que ça avait commencé. Ensuite, quand il était à terre, ils ont continué.


			— Il faut vraiment détester quelqu’un pour causer ce genre de dégâts, dit Somers.


			Hazard jeta un coup d’œil à Somers.


			— Quoi ?


			Hazard secoua la tête. Il traça l’air au-dessus d’une coupure à l’intérieur de la main de Walden.


			— Des blessures défensives.


			— Il ne ressemble pas au genre de gars qui se laisserait faire sans se battre.


			— Il y a du sang qui va dans la cuisine, appela Gross.


			Il indiqua une traînée d’éclaboussures de sang rouge qui menait dans le couloir.


			— De quel sang s’agit-il ?


			— On pense que c’est celui du tueur, dit Norman. Il y a une empreinte de main ensanglantée dans la cuisine et on a trouvé une serviette sale dans la poubelle. Ça continue sur le porche et ça disparaît.


			Hazard haussa un sourcil.


			— Il a réussi à prendre le couteau à l’agresseur et à se retourner contre lui ?


			— Voyons voir.


			La traînée d’éclaboussures traversait le linoléum à motifs floraux de la cuisine, virant près de la porte, où une empreinte de main ensanglantée partielle marquait le cadre, pour se regrouper près d’une poubelle. Un sac de preuves contenait la serviette que Norman avait récupérée, et elle était entièrement souillée.


			— Ça fait beaucoup de sang, dit Somers.


			— Donc, soit le tueur était sérieusement blessé lui aussi, déclara Hazard, soit c’est le sang de Walden. Peut-être qu’il est entré ici, a essayé d’arrêter l’hémorragie et est retourné au salon.


			— Mais il s’est arrêté suffisamment longtemps pour enfouir cette serviette dans la poubelle, déclara Somers avec un sourire pour faire passer la pilule.


			— D’accord. Alors peut-être que le tueur a utilisé cette serviette pour se nettoyer du sang de Walden.


			— Nous devrons envoyer tout cela au labo de la patrouille de la route. Ils pourront nous dire si c’est tout le sang de Walden. Si nous avons de la chance, peut-être pourront-ils même faire correspondre cette empreinte de main ensanglantée.


			Hazard sortit sur le porche en évitant les gouttes de sang occasionnelles qui marquaient leur traînée. Somers le suivit, et ensemble, ils enlevèrent les surchaussures et les gants, puis quittèrent le porche branlant. Ils se tenaient face au jardin et à la grange. Une allée en gravier contournait le côté de la maison et c’était là que le chemin ensanglanté se terminait.


			— Walden n’est pas arrivé ici, remarqua Hazard.


			Somers refit mentalement le chemin.


			— Donc notre tueur va dans la cuisine. Il trébuche…


			— Ou elle.


			— Il ou elle trébuche, se rattrape… Je ne vais pas continuer à dire « il ou elle », Ry, je dis juste « il » pour plus de commodité. Il se rattrape à la porte. Il se nettoie avec une serviette, la balance et sort d’ici.


			— En continuant de saigner.


			— Ce qui signifie qu’il ne se nettoie pas. Il essaie d’arrêter l’hémorragie. Il a été blessé. Bon sang, Ry, c’est beaucoup de sang là-dedans.


			— Alors il monte dans une voiture… la voiture de Walden, je suppose, et s’en va.


			— Mince. Nous devrons vérifier quel type de voiture Walden avait enregistrée.


			— Une berline Chevy argentée.


			— Conneries. Comment tu le sais ?


			— Il y avait une photo de Walden et de sa congrégation collée sur le frigo. Ils étaient dans un parc quelque part, à côté d’une Chevy.


			— Bien sûr. Comment ai-je pu rater ça ?


			— Tu n’as probablement pas regardé le frigo.


			Somers soupira et secoua la tête.


			— Je n’étais pas… laisse tomber.


			— Allons voir dans les hôpitaux, les cliniques, les cabinets médicaux, les établissements de soins aux animaux. Notre tueur ne pouvait pas aller bien loin en perdant autant de sang.


			— Le tueur a pris le couteau avec lui, n’est-ce pas ? Ou s’en est débarrassé, en tout cas. Alors qu’a utilisé Walden ?


			— Tu veux dire, si Walden avait une arme et a blessé le tueur, pourquoi le tueur aurait-il pris les deux armes avec lui ?


			— Lui ou elle, ajouta Somers.


			Hazard lui fit un geste de dédain.


			— Peut-être qu’il n’y avait qu’une seule arme. Peut-être que nous sommes en présence d’un cas extrême de légitime défense. Walden a attaqué l’autre personne avec un couteau. Ils se sont battus. Ils ont tous les deux été blessés, et le tueur est parti avec le couteau.


			Somers fronça les sourcils. Walden était un grand gaillard et s’il avait réussi à attaquer quelqu’un avec un couteau, les chances étaient probablement faibles pour que la victime puisse retourner la situation en sa faveur. Mais avant qu’il ne puisse le dire à voix haute, des cris vinrent de l’avant de la maison.


			Ensemble, ils coururent le long de l’allée en gravier et se retrouvèrent face à un groupe qui semblait s’être échappé d’une reconstitution historique de la Renaissance. Trois hommes et quatre femmes, de différents âges, portaient des robes flottantes. Les robes auraient pu être blanches autrefois, mais maintenant elles étaient d’un gris délavé, comme si elles avaient été passées à la machine à laver et que personne n’avait pu utiliser de l’eau de Javel. À l’avant du groupe, un homme au visage rouge criait sur Norman.


			— Écartez-vous de mon chemin tout de suite. C’est ma maison. J’ai le droit d’entrer là-dedans, et… hé, retirez vos mains. Je vous jure par Dieu que je vais…


			Hazard fit un pas en avant, mais Somers se contenta de regarder. L’homme au visage rouge frappa Norman, qui lui releva le genou dans les parties intimes. Son assaillant tomba, se recroquevillant sur lui-même comme un cloporte.


			— Vous l’avez tué, cria une vieille femme en se jetant sur l’homme au visage rouge. N’y a-t-il point de baume de Galaad ? Les élus du Seigneur seront-ils toujours frappés par le fléau des Philistins ?


			— Doux Jésus, murmura Hazard.


			— C’est un peu l’idée, répondit Somers. Très bien, tout le monde, annonça-t-il plus fort. Calmons-nous.


			Un homme maigre aux cheveux gras descendant sur ses épaules lui jeta un regard.


			— Qui diable êtes-vous ?


			— Je suis le détective Somerset. Voici le détective Hazard. Nous allons prendre vos noms et vos déclarations.


			À ce moment-là, l’homme au visage rouge gémit et essaya de se redresser, et la vieille femme qui était sur lui leva les deux mains en l’air et cria :


			— Alléluia, frères et sœurs ! Frère Paul est vivant ! Le Seigneur l’a ressuscité, et nous devons remercier l’influence sainte de frère Jeshua. Louez le Seigneur ! Louez frère Jeshua !


			Hazard leva les yeux au ciel.


			— Frère Jeshua est mort. Je suis désolé de vous l’apprendre.


			Les mots provoquèrent un cri collectif dans le groupe, puis ils commencèrent à pleurer et à hurler, tandis que l’homme aux cheveux gras hurlait furieusement des questions.


			— Allez, soupira Somers. Tu aurais pu attendre quelques minutes de plus, non ?


			— Pourquoi ? J’en ai déjà marre de leurs conneries.


			Somers laissa ses yeux s’élargir, l’air innocent.


			— Mais Ry… nous venons de voir un miracle !
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			Au lieu de transporter les sept inconnus au poste de police, Hazard et Somers les séparèrent, les envoyant à différents endroits de la cour où ils pouvaient les surveiller sans les laisser échanger. Ça n’aurait peut-être pas fait beaucoup de différence, car le groupe était arrivé ensemble, mais Somers préférait minimiser toute opportunité de collaboration.


			Cependant, prendre les noms et les déclarations s’avéra plus difficile que ce que Somers avait anticipé. Les trois hommes étaient bagarreurs. Frère Paul avait l’air de vouloir prendre un autre coup, malgré sa position debout incertaine. Frère Jesse était l’homme maigre aux cheveux plats et sans éclat qui descendaient jusqu’à ses épaules. Et frère Dan était d’âge moyen, chauve et tremblait tellement qu’il était sur le point de glisser hors de sa robe. Parmi les trois, seul frère Jesse semblait éprouver quelque chose qui ressemblait à une véritable tristesse pour la mort de Walden. Frère Paul avait l’air d’un taureau ayant été frappé entre les yeux, et frère Dan avait l’air… Eh bien, Somers n’était pas tout à fait sûr. Brisé. Ce n’était pas du chagrin, mais ça y ressemblait, et il tremblait comme si tout son monde s’était retourné.


			Les femmes, pour la plupart, pleuraient la mort de Walden avec un volume et une intensité qui faisaient grincer les dents de Somers. Sœur Naomi, qui devait avoir soixante-dix ans, une constitution frêle et des épaules voûtées, était celle qui s’était jetée sur frère Paul et avait prononcé le miracle de sa résurrection. Sœur Sapphira avait peut-être trente ans, et elle avait sans doute été belle autrefois, mais le cap de la trentaine avait été dur : son visage était bouffi, ses cheveux étaient décolorés et brûlés, sa robe trop serrée. Sœur Claudia et sœur Anna avaient l’air d’être des sœurs biologiques, un fait qu’elles avaient confirmé. Toutes deux étaient trapues, avec des traits écrasés et des cheveux gris souris qui arrivaient à peine en bas du cou. C’était sœur Naomi qui avait expliqué qu’aucune d’entre elles n’avait vu frère Jeshua, l’homme mort, John Walden, depuis samedi matin.


			— Le Seigneur, dans Sa miséricorde infinie, nous a donné un petit morceau de terre à cultiver. Frère Jeshua nous a rendu visite là-bas hier matin, puis il est revenu dans cette maison pour prier et méditer en paix. Nous, les plus faibles des saints, résidons en dehors de cette ville de Sodome pour nous préserver de son influence.


			— Référence intéressante, lança Hazard.


			— Nous connaissons la volonté du Seigneur, détective Hazard. Et nous savons que les péchés les plus sombres se promènent fièrement ici, en plein jour. Nous savons que les gens sourient devant eux. Nous savons qui sont les serviteurs de la bête qui commettent des actes interdits. Nous savons que vous couchez avec des hommes, déclara-t-elle avec une émotion qui teinta de rose ses joues ridées de vieille femme.


			— Qui diable ne le sait pas à ce stade ? On dirait que j’ai un panneau publicitaire, non ?


			La couleur rose foncé de ses joues se transforma en bordeaux, et Somers s’empressa de prendre la parole.


			— Pourriez-vous nous en dire plus sur ce que vous faisiez hier ?


			— Quand le Seigneur Dieu chassa Adam et Ève du jardin d’Éden, Il leur dit : « Par la sueur de ton visage, tu mangeras ton pain tous les jours de ta vie ».


			Hazard secoua la tête avec dégoût.


			— Donc vous travailliez ? demanda Somers.


			— Comme Mère Ève, comme Ruth, comme les veuves d’Israël, mes sœurs et moi glanons les champs pour notre subsistance.


			— Le glanage se fait après la récolte, remarqua Hazard. Nous sommes en avril.


			Les lèvres minces de sœur Naomi tremblèrent.


			— Dans la bouche de l’incroyant, le Seigneur Dieu a mis du poison.


			— Peut-être. Mais le Seigneur Dieu n’a pas encore eu le temps de changer le dictionnaire ces derniers temps, donc vous n’étiez pas en train de glaner. Que faisiez-vous ?


			— Vous décomposez les mots comme le diable.


			— Qu’est-ce que vous faisiez ?


			— Notre labeur quotidien.


			— Vous travaillez la terre, dit Somers.


			— C’est une petite parcelle, donnée par le Seigneur miséricordieux…


			— Oui, oui. À qui appartient-elle ?


			— Frère Jeshua.


			— Et maintenant qu’il est mort ?


			— Frère Jeshua ressuscitera. Le troisième jour, l’ange du Seigneur a roulé la pierre de l’entrée du sépulcre.


			— Il n’est pas… commença Hazard.


			— Aux yeux de la loi, intervint Somers, à qui irait la terre ?


			Sœur Naomi réfléchit pendant une minute.


			— Je suppose que ce serait sœur Mary, son épouse bienheureuse.


			Bienheureuse ne correspondait pas exactement à la première impression de Somers sur Kelley Jane Walden, mais il supposait que chacun – chacune – avait la sienne.


			— Étiez-vous à la ferme toute la journée ? demanda Somers.


			— Non. Nous vendons quelques petits produits dans tout le comté, dans des magasins de dépôt-vente et sur les marchés. Et nous avons aussi fait nos courses.


			— Vous étiez tous les sept ensemble tout le temps ?


			— Non. Nous étions ensemble à la ferme… les disciples se donnent pleinement et complètement… mais nous nous sommes séparés pour faire des courses.


			Elle essayait de cacher quelque chose, se dit Somers. Ça se voyait dans ses yeux : de l’inquiétude.


			— Qu’y a-t-il ?


			Elle secoua la tête.


			— Qui n’était pas là ? Pouvez-vous nous dire où les gens étaient censés être hier ? Surtout dans l’après-midi.


			— Sœur Anna et sœur Claudia avaient la camionnette, dit-elle en indiquant un véhicule usé sur l’allée en gravier. Elles nous transportaient. Frère Paul et moi étions responsables des produits de boulangerie que nous vendons. Nous avons un stand au Price Chopper, et nous y avons été toute la journée. Frère Jesse diffusait la bonne parole. Il était à St Elizabeth, je crois, bien que vous devriez vérifier. Frère Dan et sœur Sapphira étaient dans un magasin de dépôt-vente à Osage Beach. Ils ont passé la majeure partie de la journée là-bas… à comparer les comptes du magasin avec les nôtres.


			— Très bien. Nous vérifierons cela.


			Jetant un coup d’œil à la maison, sœur Naomi secoua la tête.


			— Il prêchait la parole de Matthieu hier matin. Il aimait l’Évangile de l’ange.


			— Sœur Naomi, qui pensez-vous aurait pu vouloir du mal à frère Jeshua ?


			— Le serpent. Le grand dragon. Le père de tous les mensonges.


			— Le grand dragon prenait le café avec des amis. Et si on parlait de quelqu’un qui n’a pas d’alibi ? demanda Hazard.


			Cette fois, le visage de sœur Naomi était si rouge que Somers pensa qu’elle allait faire un A.V.C. Elle fixa son regard sur Somers et réussit à articuler :


			— Il y avait un homme. Il est venu chez nous plusieurs fois jusqu’à ce que frère Jeshua le renvoie. Le Seigneur a dit : « J’enverrai des loups en habits de mouton. » Le Seigneur a dit : « Le voleur entre dans la bergerie de nuit. » Le Seigneur a dit…


			— Pouvez-vous décrire cet homme ?


			— C’était un païen.


			— Je vais noter ça, dit Hazard.


			Les lèvres de sœur Naomi tremblèrent de nouveau.


			— Il était de votre taille, dit-elle à Somers, mais plus large. Il avait les cheveux foncés. Il était jeune, dans la vingtaine. Frère Jeshua a semé la graine dans son cœur, et elle a trouvé un sol pierreux. Les soucis du monde l’ont étouffée avant qu’elle ne puisse fleurir.


			— Ralentissez, déclara Hazard, en écrivant sur son bloc-notes. Étouffée avant qu’elle ne puisse…


			— Les insensés se moquent, mais ils pleureront, ajouta-t-elle.


			— Quelqu’un d’autre ? demanda Somers.


			Encore une fois, une hésitation se manifesta dans les yeux de sœur Naomi. Elle était une vieille mule coriace, réalisa Somers. Folle, mais coriace.


			— Est-ce là toute votre communauté ? demanda Hazard.


			La question toucha son point sensible. Il fallut un moment à sœur Naomi pour répondre.


			— Non.


			— Combien êtes-vous ?


			— Douze. Les douze disciples de l’Agneau.


			— Dont sept ici. Qui d’autre ?


			— Frère Jeshua. Sa compagne bienheureuse. Et nos enfants.


			— Vos enfants ?


			— Ils sont nôtres. Nous sommes une famille, et ce sont nos enfants. Lazare et les filles. Notre espoir pour l’avenir.


			L’inquiétude monta en Somers.


			— Quel âge ont-elles ? Les filles, je veux dire. Quels sont leurs noms ?


			— Sarah et Hagar. Elles ne sont pas vraiment des filles, je suppose. Sarah a dix-huit ans. Hagar, dix-neuf ans.


			Hazard rit.


			— Quels sont leurs vrais noms ?


			— Ce sont leurs vrais noms. « Je vous donnerai un nouveau nom. Je vous donnerai une pierre blanche avec un nouveau nom écrit ». Ce sont les paroles du Seigneur.


			— Quels sont leurs noms légaux ?


			— « Rendez à César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu ».


			— Assez joué, lança Hazard en frappant son bloc-notes contre sa paume. Assez de paroles bibliques. Assez. Je veux votre vrai nom. Je veux les noms de ces filles. Je veux les noms de chaque autre personne dans ce groupe. Pas les personnages que vous jouez. Vos vrais noms légaux.


			Sœur Naomi tremblait.


			— « Déposez l’ancien homme », nous dit Saint Paul, « et revêtez le corps du Christ ».


			— D’accord, dit Somers.


			— Vous ne voulez pas parler ? demanda Hazard. Très bien. Vous enfreignez la loi. Allons au poste de police, et nous verrons si vous…


			— D’accord, dit de nouveau Somers. Pour l’instant, c’est très bien.


			Le rouge monta aux joues de Hazard. Il secoua la tête et s’éloigna de la vieille femme.


			— Sœur Naomi, dit Somers, où étaient supposées être Sarah et Hagar ?


			— En train de faire des courses. Ce sont de jeunes filles. Elles ont… elles ont la parole dans leur cœur, mais elles sont encore jeunes, et elles aiment toujours les choses futiles de ce monde.


			— Qu’est-ce qu’elles achetaient ? demanda Somers.


			— Du tissu. De la laine. Quelques petits équipements pour la ferme. De la nourriture pour cette semaine.


			— Où sont-elles maintenant ? demanda Somers.


			Sœur Naomi secoua la tête.


			— Elles n’attendaient pas quand nous sommes allés les chercher. Nous sommes restés aussi longtemps que possible, puis nous sommes retournés à la ferme pour préparer notre repas du soir, chanter les hymnes, prier, dit-elle en s’essuyant les yeux. Elles ne sont pas rentrées hier soir. Si ces filles sont blessées…


			Pendant un moment, l’acier de sa façade s’était brisé. Elle se tut avec un cri étouffé.


			— Pensez-vous qu’elles pourraient être responsables de cela ? demanda Somers.


			Se frottant les coins des yeux, sœur Naomi secoua la tête.


			— Ce sont des filles gentilles. Elles ne feraient pas de mal à une mouche. Et elles ont la parole dans leur cœur… elles aimaient frère Jeshua plus que nous tous.


			Somers se demandait à quoi ressemblait exactement cet amour. Un homme comme Walden, basé uniquement sur les apparences, il est vrai, ne semblait pas chérir un amour pur et spirituel. Walden avait l’air de chérir la chair. La chair jeune, nubile, confuse. Avec des problèmes de père. Dont il avait lavé le cerveau. Somers ressentit un moment de satisfaction vicieuse à la pensée que quelqu’un ait transformé les entrailles de Walden en confettis. Il pensa qu’il aurait pu faire quelque chose de similaire lui-même s’il avait dû affronter l’homme alors qu’il était en vie.


			— Vous êtes libres de partir, dit-il. Et vous pouvez emmener les autres avec vous. Vous ne pourrez pas utiliser la maison, je le crains : c’est toujours une scène de crime.


			— Le Seigneur pourvoira, dit sœur Naomi.


			Le vent souffla dans ses cheveux argentés, mais le reste de son corps semblait immobile. La dame de fer, se dit Somers.


			Hazard tourna les talons et partit, et alors que Somers marchait derrière son partenaire, sœur Naomi l’appela.


			— Vous êtes une génération méchante et perverse, cherchant des signes. Vous n’aurez qu’un seul signe, cependant : le signe de Jonas. Dans trois jours, le Seigneur ressuscitera Son temple.


			Somers continua de marcher, et elle dut craindre qu’il n’ait pas compris, car elle cria :


			— Frère Jeshua aura la victoire sur le tombeau.


			— Mon Dieu, j’espère qu’il ne l’aura pas, dit Somers à Hazard. Tu imagines toute la paperasse ?


			— Tout ça, c’est des conneries, déclara Hazard.


			Sa peau de porcelaine était rougie, ses mâchoires serrées et des mèches de ses longs cheveux ondulés tombaient sur son front.


			— Ce ne sont pas leurs vrais noms, Somers. Tu m’as entendu : je lui ai vraiment mis la pression, et elle n’a pas cédé. J’ai appuyé sur ces satanées sœurs aussi. Aussi fort que j’ai pu, et elles n’ont toujours pas voulu me donner leurs vrais noms. Sœur Claudia et sœur Anna. On aurait pu les arrêter pour ça, et tu ne me l’as pas permis. Putain. Tout ça, c’est des conneries.


			— Tu veux les arrêter ?


			— Pour quoi ? Leur folie ? Mieux vaut simplement abattre tout ce troupeau.


			— Qu’est-ce qui t’arrive ?


			— Rien.


			— Tu parles vraiment de tirer sur des gens ? Ry… Eh, je te parle.


			Mais Hazard se dirigea vers l’Interceptor sans se retourner.
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			Sur le retour vers le poste de police, Hazard dut faire de gros efforts pour ignorer Somers. Ce dernier ne cessait de parler. Il n’arrêtait pas de poser des questions. Il ne lâchait pas prise, pas une foutue minute, et Hazard faillit se cogner la tête contre la vitre, rien que pour un instant de tranquillité.


			Mais une fois arrivé au poste de police, Somers arrêta. Le poste avait été à l’origine une école catholique, et à la lumière des événements de la matinée, Hazard avait une envie particulièrement forte de prendre une boule de démolition pour réduire le bâtiment en morceaux. Même si une grande partie de la pierre d’origine avait été soigneusement ciselée, dans un processus délibéré d’effacement d’anges, de démons, de saints et de pécheurs d’un bâtiment qui devait désormais répondre au critère public de neutralité sur tous les sujets, à un moment donné, les travaux avaient été abandonnés. Au-dessus des portes principales, des restes du décor original subsistaient toujours. Un ange essayait de transpercer un démon, mais une partie de la lance s’était cassée, et le diable avait l’air de rire. Comme si toute cette histoire – Dieu, le diable et le reste – n’était qu’une blague. C’était tout ce que c’était, une foutue blague. Alors pourquoi Hazard n’avait-il pas envie de rire ?


			Ils croisèrent à l’accueil Jim Murray, qui était dans la police depuis environ cinquante ans, et continuèrent vers la salle commune. Lloyd était assis au bureau de Hazard, ses bottes sur un tas de papiers, affichant un sourire narquois comme s’il attendait que Hazard le remette à sa place. Attaché au bureau à côté de lui, il y avait Lazare, maigre et en sueur, donnant l’impression qu’il était sur le point de vomir. Hazard ignora Lloyd et les bottes sur son foutu bureau, et se dirigea vers la salle d’interrogatoire au fond du poste de police.


			La cheffe, Martha Cravens, était dans son bureau en train de parler au téléphone, ce qui était une bonne chose : elle voudrait être informée sur l’affaire, tout savoir à ce sujet, et Hazard n’avait pas la patience pour ses manœuvres politiques ou sa complaisance envers le maire. Il voulait que cette affaire soit résolue le plus rapidement possible, et Dieu seul sait comment Cravens et le maire pourraient tout gâcher.


			Dans la salle d’interrogatoire, Hoffmeister était adossé à la porte.


			— Il vous en a fallu du temps.


			— Certains des autres sont arrivés. Nous avons dû leur parler.


			— Vous avez surpris ces deux-là en train de baiser ?


			— Écarte-toi, lança Hazard.


			— Je pouvais le sentir sur eux. Sur le gamin, bon sang. Est-ce qu’elle crie ?


			— Hoffmeister, allez, quoi, marmonna Somers.


			— C’est les vrais religieux qui deviennent dingues au lit. Je suppose que vous deux ne savez rien de tout ça.


			— Dégage, abruti, lança Hazard.


			Puis il attrapa Hoffmeister par la chemise pour le projeter hors de son chemin. Hoffmeister trébucha, essaya de se rattraper au mur et s’écrasa contre une armoire de classement.


			— Espèce de fils de pute.


			Hazard poussa la porte de la salle d’interrogatoire. Il pouvait dire, à la façon dont Somers le suivait, que son partenaire était en colère. Il n’était pas très doué pour lire les gens, mais il commençait à avoir une idée décente de Somers. Putain de merde, il avait passé environ la moitié de sa vie à dévisager l’homme, alors il était logique qu’il ait compris quelques trucs. La colère se manifestait rarement sur le visage de Somers, mais elle se lisait dans ses yeux : ils devenaient sombres, comme si on nageait trop loin, et une tension apparaissait dans son corps. La plupart du temps, Somers bougeait comme s’il venait de finir une baise royale : tout en détente, le sexe semblait bouillir en lui. Mais quand il se mettait en colère, une partie de cette détente disparaissait. Et cette aura de sexe qui mijotait lentement changeait aussi. Comme si quelqu’un avait monté le feu à dix. Hazard n’en était pas sûr, mais la pensée d’une partie de jambe en l’air avec Somers bouillant et en colère lui desséchait la bouche. Pas qu’il veuille se battre. Pas du tout. Mais quand même…


			— Madame Walden, commença Somers. Toutes nos condoléances.


			Elle fit un signe de tête. Hazard l’étudia de nouveau. C’était une chose de voir quelqu’un nu, en pleine passion. C’en était une autre de le voir avec leur armure. Et Kelley Jane Walden avait une sacrée armure. Ce n’étaient pas seulement les vêtements, bien que Mamie Eisenhower aurait approuvé le cardigan de vieille dame et la robe. C’était le chignon strict, l’absence de maquillage, la posture de maîtresse d’école. Kelley Jane Walden ne ressemblait pas à la femme qui avait déjà eu des relations sexuelles, et encore moins dans une grange avec un garçon de la moitié de son âge. C’était, supposait Hazard, tout l’intérêt de la chose. La seule bizarrerie était le soutien-gorge : elle allait se crever un œil si elle se tournait trop vite.


			— Merci.


			— Nous aimerions discuter avec vous de tout ce qui pourrait nous aider à comprendre la mort de votre mari.


			Un autre signe de tête.


			— Vous parlez de Lazare.


			— C’est une possibilité, oui.


			— C’est un garçon très doux.


			Somers hocha la tête. En le regardant, Hazard oublia sa propre colère pendant un instant. Somers, avec sa peau dorée, aurait pu se la couler douce en tant que joli garçon. Il aurait pu être avocat… Hazard aimait le taquiner, mais il savait que Somers était assez intelligent pour devenir un sacré avocat. Il aurait pu être riche, avoir une belle femme, ou un beau mari, et une vie facile. À la place, il avait choisi ça. Il avait choisi d’être flic. Et il était devenu sacrément bon dans ce domaine. Le cœur de Hazard semblait déborder, comme si quelque chose était en train de le submerger, et la sensation était si soudaine et intense qu’elle lui coupa le souffle.


			— Lazare n’a jamais voulu ça, vous savez. C’est de ma faute. Il m’a dit non. Il était comme Phinéas, plein d’une juste colère. Ce n’est que lorsque je lui ai expliqué comment les choses sont, ce n’est que lorsqu’il a compris, que nous nous sommes rapprochés.


			Kelley Jane releva le menton, son visage rougissant joliment, et ses lèvres s’entrouvrirent.


			— J’ai été sa première, enchaîna-t-elle. Je suis sa seule. Il est venu vers nous sans abri, affamé, rejeté par les gens qui auraient dû l’aimer et le chérir. Il était malade, physiquement et spirituellement, et nous l’avons nourri avec la bonne parole de Dieu. Nous lui avons appris à aimer. Je lui ai appris à aimer et à donner de l’amour.


			— Qu’avez-vous expliqué exactement ?


			— Il pensait que le frère Jeshua serait en colère contre lui. Il pensait que nous péchions.


			— Pouvez-vous en dire plus à ce sujet ?


			— Parmi les disciples, tout est donné librement. Le corps de l’homme n’appartient pas à l’homme, mais à la femme.


			— Donc, le corps de Lazare vous appartient ?


			— À nous tous. Tout comme mon corps appartient aux autres.


			— Vous êtes échangistes, remarqua Hazard.


			— C’est une chose très vulgaire à dire. Bien que je ne devrais sans doute pas m’attendre à mieux de votre part. Nous ne sommes pas échangistes. Les échangistes sont égoïstes. Ils prennent les uns des autres, mais ils sont toujours seuls. Nous sommes une communauté de saints. Notre amour transcende le corps.


			— Apparemment, votre amour était particulièrement lié au fait d’avoir sa bite en vous. Je déteste avoir à vous faire la leçon, mais c’est comme ça que tout le monde fait, en fait.


			— Vous êtes une tarlouze païenne.


			Elle avait prononcé ces mots de manière claire, distincte et en prenant tout son temps.


			— Madame Walden, reprit Somers. Pouvez-vous me dire si votre mari savait que vous entreteniez une relation physique avec Lazare ?


			— Oui. Il a donné son accord. Il comprenait que mon amour était multiple. Universel. En tant qu’épouse du Christ, mon amour s’étend à tous.


			— Et M. Walden entretenait-il également des relations amoureuses ?


			— Vous ne comprenez toujours pas. Il ne s’agit pas de romance. Ce n’est pas seulement l’éros. C’est le philos. L’agapè. L’amour fraternel. L’amour pour Dieu. L’érotisme est la chaîne dorée qui nous permet de nous élever de nos corps vers nos âmes.


			— M. Walden était-il en train de monter cette chaîne dorée, alors ?


			— Frère Jeshua, dit-elle en mettant l’accent sur le nom, était le Christ ressuscité. Il avait transcendé ces relations.


			— Donc, il n’était pas sexuellement actif ?


			Un sourire patient et condescendant traversa ses lèvres.


			— Si vous devez le dire ainsi, détective, non.


			— Même pas avec vous ?


			— Non. Notre relation était au-dessus de ces choses.


			— Mais vous avez initié et entretenu une relation sexuelle avec Lazare ?


			— C’est un garçon. Ses besoins sont accablants parfois. Laissés sans surveillance, ils l’auraient distrait de son discipulat. Au lieu de cela, je l’ai aidé à canaliser ces désirs pour construire notre communauté de saints. Il ressent toujours de la honte, détective, bien que j’aie fait de mon mieux pour lui enseigner le contraire. J’espère que vous serez indulgent avec lui. Sa courte vie a été très difficile.


			— Oui, intervint Hazard. J’imagine que d’être piégé, préparé et manipulé dans une relation sexuellement abusive et une servitude continue a dû être plutôt difficile pour lui.


			La tête de Kelley Jane tourna légèrement, comme si les mots avaient été une gifle, mais elle ne répondit pas.


			Somers laissa échapper un soupir.


			— Madame Walden, commençons par le début. Avez-vous entendu ou vu quelque chose aujourd’hui qui pourrait expliquer ce qui est arrivé à votre mari ?


			— Vous faites référence à la gouine ?


			— Pardon ?


			— La lesbienne. La queer. Comme cette pédale non juive qui vous sert.


			— Je ne… commença Hazard.


			Mais Somers leva la main et Hazard avala sa protestation.


			— Voulez-vous dire qu’une femme est impliquée dans le meurtre de votre mari ?


			— Oui. Je suis certaine que c’est elle qui l’a tué.


			— Connaissez-vous son nom ?


			— Non. Et je ne veux pas le savoir. Mais elle rôde autour de notre ferme depuis presque une semaine maintenant. Elle n’approchera pas de la maison, elle craint la terre sacrée. Dieu frappera à mort les profanes s’ils y pénètrent.


			— Heureusement que j’avais une bonne raison d’y entrer alors, marmonna Hazard.


			— Savez-vous ce qu’elle voulait ? demanda Somers.


			— Ce que veulent toujours les impies : entraver l’œuvre de Dieu, détruire les croyants.


			— Pouvez-vous me donner une description ?


			— La gouine typique. Des cheveux courts teints en bleu. Plutôt musclée. Beaucoup de cuir.


			— Et vous ne connaissez pas son nom ?


			— J’ai déjà répondu à cela, détective.


			— Y a-t-il une raison particulière pour laquelle vous pensez qu’elle était impliquée dans la mort de votre mari ?


			— Le doux murmure de l’Esprit.


			— Vous ne l’avez pas vue à la maison hier, n’est-ce pas ?


			— Non, détective. Rien d’aussi banal que ça.


			— Y a-t-il quelque chose que vous avez vu ou entendu aujourd’hui qui pourrait expliquer ce qui s’est passé ?


			— Non, détective. Lazare est resté à la maison parce qu’il recevait des instructions spéciales de mon mari et moi. Mon mari le consacrait pour une grande responsabilité. Quand le désir de Lazare est devenu trop fort pour lui à gérer, je lui ai dit que je lui apporterais du réconfort. Vous nous avez interrompus.


			— Oui, je comprends.


			— Et qu’en est-il d’un autre homme ? demanda Hazard. Quelqu’un de votre communauté nous a dit qu’il y avait eu un homme à la maison et qu’il avait eu un désaccord avec M. Walden.


			— Oh, oui. Il était là pour installer une antenne satellite pour la télévision. Cependant, le désaccord était simple. Il refusait de respecter notre intimité et nos souhaits. Il est revenu. Il était attentif aux jeunes filles, bien qu’elles aient clairement indiqué qu’elles n’étaient intéressées que par un véritable israélite, et il n’avait aucune intention d’accepter le Christ dans son cœur.


			— Y a-t-il quelqu’un d’autre à qui vous pensez ? reprit Somers. Votre mari avait-il des ennemis ?


			— Seulement le diable, détective, mais il atteint le cœur des hommes partout.


			— Comment caractériseriez-vous votre relation avec votre mari ?


			Le menton de Kelley Jane se leva, et ses yeux devinrent durs et froids. Elle savait ce que signifiait la question et elle connaissait la voie que Somers avait empruntée.


			— Il était l’incarnation de l’amour divin.


			— Y avait-il des désaccords dans votre relation ? Des difficultés ?


			— Je suis la fiancée du Christ, détective, ainsi que le Révélateur m’a vue. Notre relation, comme vous l’appelez de manière pittoresque, s’élève sur les ailes de l’aigle, au-dessus de la compréhension des hommes mortels.


			— Ça doit être l’enfer de trouver une carte de vœux pour cela à la Saint-Valentin, lança Hazard.


			— Entre trois et cinq heures hier après-midi, reprit Somers, y a-t-il quelqu’un qui peut confirmer votre présence à cet endroit ?


			— Lazare, bien sûr. Et mon mari.


			— Quelqu’un d’autre ?


			Le sourire de Kelley Jane était suffisant tandis qu’elle secouait la tête.


			— Quand les tentations de Lazare sont devenues trop fortes, nous nous sommes retirés dans mes appartements privés.


			— Vous parlez de l’appartement en mezzanine.


			— C’est exact.


			— À quelle heure était-ce ?


			— Un peu après midi, je crois. Pas plus tard qu’une heure.


			— Et vous y êtes restée combien de temps ?


			— Jusqu’à ce matin. Nous avons apprécié notre temps ensemble, détective. L’appartement avait de la nourriture, Internet, la télévision, dit-elle avec un sourire indulgent. Nous avons même acheté une Xbox pour Lazare.


			— Avez-vous essayé de partir ? D’ouvrir la porte pour prendre l’air ?


			Un froncement de sourcils plissa son front.


			— De quoi parlez-vous ?


			— La serrure de l’appartement était cassée.


			— Ce n’est pas vrai. Elle fonctionnait parfaitement. Je verrouille toujours la porte pour m’assurer que Lazare et moi ne soyons pas interrompus, déclara-t-elle en lançant un regard méprisant à Hazard. Et la preuve que ça fonctionnait, c’est que votre collègue a dû enfoncer la porte.


			— Il veut dire que la serrure ne pouvait pas être déverrouillée, précisa Hazard. Elle a été intentionnellement cassée pour que vous ne puissiez pas quitter l’appartement. Vous ne le saviez pas ?


			— Non.


			Un rougissement illumina ses joues et la sueur fit briller les rides sur son front.


			— Vous voulez dire que le tueur… le tueur de mon mari… est venu à l’appartement ? Voulez-vous dire… pensez-vous qu’il nous a entendus ?


			— Nous l’avons certainement fait.


			Somers grimaça.


			— Donc vous ne saviez pas que la porte était cassée et que vous étiez coincés dans l’appartement en mezzanine ?


			— Non. Aucune idée. Mon Dieu, la pensée qu’il est venu si près…


			Elle frissonna, ses mains se serrant autour de ses coudes.


			— Il voulait nous empêcher d’intervenir, je suppose, ajouta-t-elle. Nous empêcher de donner nos vies pour notre Seigneur.


			— Pouvez-vous nous dire combien de personnes font partie de votre groupe ?


			— Les fidèles sont de plus en plus nombreux chaque jour.


			— Nous nous contenterons d’aujourd’hui, intervint Hazard.


			— Nous sommes douze. Les douze disciples de l’Agneau.


			— Deux filles manquent à l’appel, précisa Somers. Sarah et Hagar.


			Pour la première fois, Somers aperçut la surprise dans les yeux de Kelley Jane. Elle essaya de la cacher, mais ça avait été fort et soudain.


			— Avez-vous une idée d’où elles pourraient être ?


			Elle secoua la tête.


			— Pourquoi pourraient-elles disparaître ainsi ?


			— Comme Lazare, elles sont jeunes et sujettes au chuchotement du serpent. Elles ont peut-être été égarées.


			— Sont-elles sexuellement actives ?


			— Je vous l’ai dit…


			— Oui, nous comprenons, dit Hazard. Le corps du Christ, le désir, le partage de votre amour, tout ça. Et que dire de ces deux filles en particulier ? Auraient-elles pu partir ensemble pour un après-midi ?


			— C’est possible.


			— Pourraient-elles avoir une raison de vouloir du mal à M. Walden ?


			Kelley Jane se redressa sur sa chaise, poussant ses seins en forme de cône vers Somers.


			— C’est la chose la plus ridicule que vous ayez dite de toute la journée.


			— Plus ridicule que de demander où vous étiez hier après-midi ?


			Les yeux de Kelley Jane se plissèrent, et elle adressa sa réponse à Somers.


			— Ces filles l’aiment. Il est leur père, spirituellement et temporellement. Elles n’oseraient jamais le toucher.


			— Et qu’en est-il de Walden ? Rêvait-il de les toucher ? demanda Hazard.


			Se levant de son siège avec raideur, Kelley Jane fit un pas sec vers la porte.


			— J’ai été assez insultée aujourd’hui, détective Somerset. Si vous avez besoin de moi, je serai heureuse de vous parler de nouveau, sans lui.


			Hazard se précipita comme s’il pouvait bloquer la porte, mais Somers l’arrêta.


			— Madame Walden, nous aurons besoin que vous fournissiez les noms légaux de tous les membres de votre communauté.


			— Je suis désolée, inspecteur. Je ne connais pas leurs noms légaux. Seul le frère Jeshua les connaissait.


			Somers soupira, mais tout ce qu’il dit fut :


			— Nous ferons en sorte qu’un officier vous ramène à la maison, madame Walden.


			— Non, merci. Le Seigneur y pourvoira.


			Une fois qu’elle fut partie, Somers fixa Hazard d’un regard.


			— Qu’est-ce qui te prend ?


			— Tu es redondant.


			— Ouais, je dois continuer à demander parce que tu continues de mentir.


			— Je ne mens pas.


			— Ry, tu es en train de…


			— D’être impoli ?


			— Non, on s’en fiche de ça. Tu es toujours impoli. Tu es en train de dégoupiller.


			— Je suis en train de dégoupiller, répéta Hazard.


			— Ça n’était pas le bon mot. Tu es mordant. Tranchant.


			— Non, tu l’as dit. Je suis en train de péter un plomb. C’est ça ?


			— Mon Dieu, tu sais que ce n’est pas ce que je voulais dire.


			— Si. Tu l’as dit.


			— Tu es contrarié, j’ai dit quelque chose de mal. Je suis désolé. Mais j’essaie de comprendre ce qui se passe ici.


			— Ce qui se passe, répondit Hazard en le dépassant pour se diriger vers la porte, c’est que nous allons parler au garçon qui est revenu d’entre les morts.
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			Lazare s’assit en face des détectives, les bras enroulés autour de sa poitrine maigre, et sa respiration était rauque. Il était toujours pâle, toujours en sueur et avait les yeux rouges comme s’il avait un rhume des foins carabiné. Il puait encore le sexe, comme Hoffmeister l’avait souligné, et l’odeur dérangeait étrangement Somers sur un garçon aussi jeune.


			— Lazare, commença Somers. Nous voulons juste te poser quelques questions.


			— Je ne voulais pas que ça arrive. Je ne voulais pas que quelque chose de mal arrive.


			— Tu penses que c’est de ta faute ?


			Des larmes coulèrent sur le visage de Lazare.


			— Je l’ai tué.


			— Walden ? Frère Jeshua ?


			Il hocha la tête.


			— Comment ?


			Lazare cligna des yeux, puis essuya son nez d’un revers de bras.


			— J’ai… quel intérêt ? Je vous dis que je l’ai fait.


			— Ouais, mais tu es un gamin plutôt petit, sans vouloir t’offenser. Et Walden était un gars costaud et il avait l’air de savoir se défendre. Et tu étais enfermé dans cet appartement. Alors je veux juste savoir comment.


			— Vous me parlez comme si j’étais un gamin idiot, et je ne le suis pas. Je suis… je suis spécial. C’est ce que le frère Jeshua a dit. Je suis appelé par le Seigneur. Et je vous dis que j’ai fait ça.


			— D’accord, je te crois. Tu es spécial. Alors, dis-nous comment tu l’as tué. Et ensuite, dis-moi comment tu t’es retrouvé enfermé dans cet appartement de l’extérieur avec Kelley Jane. Et parle-nous du reste.


			Essuyant de nouveau son nez avec son bras, l’adolescent renifla et sembla réfléchir un moment. Ensuite, les yeux baissés vers la table, il murmura :


			— J’ai prié pour qu’il meure.


			Hazard ricana, et Somers lui donna un coup de coude si fort qu’il grogna.


			Lazare enchaîna :


			— Je suis devenu coléreux et querelleur et j’avais le diable en moi, et j’ai prié pour que frère Jeshua soit emporté. J’ai dit que je m’en fichais que ce soit par un taxi ou un wagon ou Élie dans son char de feu, je voulais juste que ce fils de pute parte, conclut-il en tressaillant.


			Son visage devint soudain verdâtre.


			— Tu peux jurer, dit Somers en dissimulant un sourire.


			— Ce n’est rien que Dieu n’ait déjà entendu, ajouta Hazard.


			Et Somers lui donna de nouveau un coup de coude.


			— Pourquoi voulais-tu que frère Jeshua ne soit plus là ?


			— Il était dans son Gethsémané.


			Somers jeta un coup d’œil à Hazard. Bien que la salle d’interrogatoire soit insonorisée, le grincement léger de la machine à fax parvenait toujours à s’infiltrer. Le son continuait, encore et encore. Que quelqu’un débranche ce foutu truc, pensa Somers. Ou prenez une batte de baseball et détruisez-le.
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